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 [image: 1. Déduction]
Les gouttes de sueur qui perlaient sur le visage du jeune homme se tenant à quelques lavabos de lui étaient un indice flagrant. Sa respiration régulière indiquait que sa transpiration n’était pas due à un effort physique. Pas non plus à la chaleur, car la climatisation soufflait un air frais qui faisait se dresser les poils des bras de Chung Li.
Ce dernier termina de se laver les mains avant de passer ses paumes humides sur ses cheveux noirs pour les coiffer vers l’arrière. Il remarqua au passage, sous la lumière crue des toilettes, qu’il avait le visage tiré et le teint pâle. Rien d’étonnant après les douze heures du vol Pékin-Londres. Il poursuivit son observation du coin de l’œil.
Le jeune homme semblait avoir facilement dix ans de plus que lui, la vingtaine bien entamée, mais mesurait dix centimètres de moins. Barbu, il portait un short cargo noir et un tee-shirt gris pâle usé. Une étiquette de compagnie aérienne avec les lettres LHR en gros caractères et JFK en plus petit ornait son sac à dos militaire. Devant « Nom », on pouvait lire « N. Evans ». Sur son biceps gauche, il y avait le tatouage d’une tête d’oiseau avec les mots « Adelaide Crows », les corbeaux d’Adélaïde. Déduction : l’homme, originaire d’Australie, avait pris l’avion à l’aéroport John F. Kennedy à New York, pour arriver ici, à Londres. Il voyageait probablement seul, sinon il aurait confié son bagage lourd et encombrant à quelqu’un à l’extérieur.
Mais pourquoi transpirait-il ? Peut-être était-il malade…
L’inconnu surprit le regard de Chung dans le miroir et détourna rapidement la tête tout en portant une main à la poche droite de son short, où un renflement laissait deviner la présence d’un objet. Ah, la situation prenait une tout autre tournure. Vu la forme carrée, Chung se dit qu’il y avait peu de chances qu’il s’agisse d’une arme. En revanche, il était désormais sûr d’être en présence de quelqu’un qui n’avait pas l’esprit tranquille. Pas un criminel endurci, juste quelqu’un de tourmenté.
Le téléphone de Chung se mit à sonner. Sa mère, qui se demandait sans doute ce qui le retenait. Quand bien même l’envie d’enquêter sur cet homme mystérieux le démangeait, ses parents n’apprécieraient pas qu’il se mette autant en retard. Tant pis. Parfois, un mystère doit en rester un.
En sortant des toilettes, il aperçut ses parents, pile à l’endroit où il les avait quittés – sur un banc métallique près d’une fontaine. Dès qu’il le vit, son père se leva. Vêtus de façon élégante, avec leurs chemises blanches et leurs pantalons noirs assortis, sa mère et son père avaient plutôt l’air d’avoir passé douze minutes dans un bus. Pas douze heures dans un avion.
[image: ]Sur le banc voisin, un couple âgé discutait avec véhémence. L’homme tâtait ses poches et la femme étalait le contenu d’un sac par terre. Chung établit en vitesse un scénario qui correspondait à ses observations.
— Pardonnez-moi, les interpella-t-il, vous n’auriez pas perdu un portefeuille ?
Le couple parut déconcerté.
— Eh bien, oui, répondit le monsieur. Mais comment as-tu…
Chung se retourna et désigna la porte des toilettes par laquelle sortait l’homme au sac à dos.
— Noah ! cria Chung, je crois que le portefeuille que tu as trouvé appartient à ce monsieur.
Le jeune homme eut l’air surpris, mais il posa de nouveau la main sur la poche de son short, ce qui confirma les soupçons de Chung.
— Pardon ? lança-t-il.
— Je sais que tu allais l’apporter aux autorités, mais je peux te faire gagner du temps, dit Chung. Son propriétaire est juste là, ajouta-t-il en plissant les yeux, fixant durement son interlocuteur. Pas besoin d’embêter la police.
Le jeune homme sourit, gêné, et sortit le portefeuille en cuir de sa poche avant de le tendre à son propriétaire, qui le dévisagea avec gratitude.
— Quel coup de chance ! Merci !
— Pas de problème. Je l’ai trouvé près de la zone des bagages.
Chung rejoignit ses parents.
— Tu es prêt ? demanda son père.
Chung acquiesça. À peine avait-il fait quelques mètres qu’il fut rattrapé par l’inconnu au sac à dos.
— Je ne l’ai pas volé, tu sais ? Je l’ai simplement trouvé par terre.
— Je vous crois, dit Chung, c’est pour ça que je ne vous ai pas dénoncé.
— D’accord, répondit l’autre en hochant la tête. Mais comment tu connais mon prénom ?
— L’étiquette sur votre sac, évidemment, expliqua Chung. La lettre N, et le fait que Noah est le prénom masculin commençant par cette lettre le plus donné en Australie.
— Alors c’était une supposition ?
Chung se sentit un peu vexé.
— Une supposition éclairée, fit-il. Bonne journée, monsieur Evans.
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Bà ba1 les fit traverser l’aéroport à la hâte, comme s’il cherchait à les amener au centre de Londres le plus vite possible. Malheureusement, le choix du taxi ne dépendait pas de lui. À la station située à la sortie, c’était premier arrivé, premier servi : les voyageurs prenaient place dans la file et montaient dans le véhicule disponible.
C’est donc comme ça que la famille Li fit la connaissance d’un Écossais d’une cinquantaine d’années – Joel, d’après son badge. En le voyant hisser les bagages dans le coffre pendant que Mā ma2 lui expliquait quelque chose en aparté, Chung fit trois hypothèses :
1. C’était un homme consciencieux, vu le soin qu’il mettait à manipuler les valises ;

2. Il avait dû un jour travailler de ses mains, vu les muscles proéminents mais ramollis de ses avant-bras ; et

3. Il devait jouer d’un instrument à cordes, de la main gauche, vu les callosités visibles au bout des trois premiers doigts de sa main droite. Exactement les mêmes que celles qui étaient apparues sur la main gauche de Chung au cours de ses trois années de violon. Étant donné l’âge, l’accent et le bouc de l’homme, Chung se dit que son instrument de choix était plus probablement la guitare.


Joel avait sûrement aussi eu une carrière en Formule 1. Le trajet de quarante minutes n’en prit pas plus de trente. Au bout de deux minutes, Chung avait cessé de se distraire, car pas même Sherlock Holmes n’aurait pu réunir des informations à partir d’une vision aussi floue que celle du paysage de la banlieue ouest de Londres qui défilait. Il s’occupa en essayant plutôt de deviner ce qu’avait bien pu raconter Mā ma au chauffeur.
Il était assez sûr d’avoir la réponse au moment où le taxi passa devant la station de métro Edgware Road, s’engageant dans Marylebone Road, la dernière intersection avant Baker Street. Quand il vit s’esquisser un sourire sur le visage de sa mère, il en eut le cœur net.
— Nous avons une surprise pour toi, dit Mā ma en mandarin.
Devant cette tentative de lui jouer des tours, Chung aurait pu lever les yeux au ciel, mais il était trop enthousiaste à l’idée de cette surprise qui n’en était plus une. Il interrompit sa mère, dans la même langue :
— Nous allons faire un bref détour. Le chauffeur pourra alors passer devant la statue de Sherlock Holmes réalisée par John Doubleday, qui se trouve juste après l’embranchement pour Baker Street, la rue de notre nouvelle maison, précisa-t-il, exposant son raisonnement sans que ses parents lui aient demandé. Tu as parlé au chauffeur juste avant qu’on monte à bord. Tu aurais très bien pu attendre qu’on soit dans la voiture, mais visiblement, tu ne voulais pas que je t’entende. Ce qui indique que tu voulais me surprendre d’une façon ou d’une autre. Mais comme Bà ba est fatigué par le long voyage et qu’il a très envie de s’installer dans notre logement, cela ne doit pas se situer très loin. Ce qui réduit les possibilités aux lieux dignes d’intérêt pour moi dans un périmètre restreint. Comme je suis un lecteur assidu de Sir Arthur Conan Doyle, je ne vois qu’une option : la statue de John Doubleday.
Ce fut Mā ma qui leva les yeux au ciel et, à la façon dont Bà ba éclata de rire, Chung n’eut pas à se tourner vers lui pour savoir qu’il secouait légèrement la tête. Celui-ci avait toujours accueilli les déductions de son fils avec un amusement teinté d’agacement.
— Merci, leur lança Chung, c’est très aimable.
Il se pencha en avant autant que le lui permettait sa ceinture de sécurité, afin d’avoir le meilleur angle de vue.
Le chauffeur perçut son enthousiasme et s’esclaffa.
— Ce n’était donc pas une blague, il est vraiment fan, madame Chung ! lança-t-il en anglais.
— Le plus grand de Chine, répondit Mā ma, en anglais elle aussi.
Et voilà qu’il était là, surplombant la circulation dense de Londres. Un Sherlock Holmes immense, avec sa pipe, sa traditionnelle cape d’Inverness et sa casquette deerstalker, sculpté dans un bronze qui reflétait les rayons du soleil de la mi-journée en ce mois de septembre.
— Tu n’as pas l’air très impressionné, grommela Bà ba tandis que le taxi marquait un arrêt, à environ vingt mètres du monument.
— Je le suis, insista Chung, encore penché sur son siège.
— Tu ne la regardes même pas, ajouta son père.
C’était vrai. Chung avait détourné le regard de la statue, celle-là même qu’il avait tant envie de voir, car juste derrière, un délit était sur le point d’être commis.
Une femme en tailleur gris aux plis nets ajustait sur son épaule un sac à main de valeur, tout en pressant le pas sur Marylebone Road. Elle avait le dos voûté, comme les gens qui passent la plupart de leur journée devant un ordinateur et dans une mauvaise position. (Déduction : une employée de bureau.)
Elle marchait vite, les traits du visage tendus. Elle grimaçait de temps à autre, sans doute parce que ses chaussures étaient inconfortables. De nouveaux talons, peut-être ? Chung devina, par sa tenue et son agitation, qu’elle se rendait à un entretien d’embauche. Toutefois, sa destination n’était pas le sujet…
Le sujet, c’était l’homme en jean bleu et veste noire qui la suivait. Il jetait furtivement des coups d’œil par-dessus son épaule gauche, comme pour s’assurer que personne ne le regardait…
Par élimination :
1. Ils ne se connaissaient pas – il l’aurait appelée si c’était le cas.

2. Il n’essayait pas de l’aider – la femme n’avait rien fait tomber en chemin.


Conclusion, pensa Chung, le souffle haletant, il est sur le point d’agresser cette femme.
— Vous voulez bien vous garer sur le côté, tout de suite ? demanda-t-il au chauffeur qui croisa son regard dans le rétroviseur.
— Fiston, fit Bà ba, agacé. Tu prendras des photos plus tard.
— Je vous en supplie, renchérit Chung en voyant le potentiel agresseur se rapprocher de la femme. Je crois que… le trajet m’a rendu malade.
Le chauffeur retint son souffle, exactement la réaction que Chung avait imaginée. Le tableau de bord lustré et l’odeur envahissante du désodorisant senteur pin trahissaient un homme fier de la propreté de son véhicule. Il donna un grand coup de volant à gauche, entraînant le taxi vers le trottoir. Chung se détacha, prêt à bondir.
— Retiens-toi, gamin, on y est presque, lança le chauffeur pratiquement en criant pour qu’on l’entende par-dessus le bruit des klaxons.
À environ dix mètres derrière la statue, l’homme s’élança, se jeta sur le sac et l’arracha de l’épaule de la femme. Chung ne put s’empêcher de frissonner de satisfaction à l’idée d’avoir vu juste.
— Hé ! Arrêtez-vous ! hurla la femme alors que l’homme s’enfuyait en sprintant.
— Désolé, dit Chung en passant par-dessus son père avant de saisir la poignée de la portière.
Il l’ouvrit d’un coup et sauta hors du taxi, se pliant en deux, comme pris de haut-le-cœur. En titubant, il se mit en travers du chemin du voleur, ce qui poussa celui-ci à faire un écart vers la gauche, précisément là où Chung avait tendu la jambe…
L’homme trébucha, laissant échapper le sac en heurtant le sol.
— Oh non, lâcha Chung en se tournant vers le voleur, presque inquiet. Désolé. Vous allez bien ?
Une voix rauque retentit en bas de la rue.
— Restez où vous êtes !
Chung se retourna. Un policier contournait gauchement la femme au tailleur gris. C’était un homme grand et massif avec une barbe rousse et touffue. Chung n’avait encore jamais vu un vrai « Bobby3 » – ces agents en uniforme de la police métropolitaine de Londres qui tirent leur nom de son fondateur au xixe siècle, Sir Robert Peel. Il dut se retenir de sourire – ça ne faisait qu’une heure qu’il était à Londres et il était aux anges !
— En voilà des manières, grogna l’agent en relevant le voleur avant de lui ramener les mains derrière le dos et de lui passer une paire de menottes.
Chung ramassa le sac à main et le tendit à la femme, troublée.
— Madame, je crois que c’est à vous.
— Merci ! s’exclama-t-elle.
L’agent adressa un signe de tête à Chung.
— Bien joué, garçon.
— J’avais juste besoin de prendre l’air, rétorqua Chung. Je suppose que j’ai eu de la chance.
Le policier – dont le badge sur le torse indiquait le nom « Green » – fit un nouveau signe de tête.
— Eh bien, merci pour votre aide, monsieur… ?
— Li. Chung Li.
Le voleur lui lançait des regards furibonds tout en s’agitant, mais l’agent Green le tenait fermement.
— Merci, Chung. Tu ferais mieux de, euh… retrouver tes parents, dit-il en emmenant de force l’agresseur.
— En effet, lança Bà ba depuis l’arrière du taxi.
Chung déduisit de l’expression de marbre de son père que ce n’était clairement pas une bonne idée de profiter de cet arrêt pour prendre quelques photos.
Il reprit sa place et se consola avec l’idée qu’il venait d’empêcher un délit de se produire, à Londres, juste devant la statue de son personnage de fiction préféré.
— Bien, bien, fit le chauffeur. Je parie que le vieux Sherlock lui-même aurait été fier de toi !
Chung était du même avis. Il avait atterri moins de deux heures plus tôt et avait déjà empêché deux infractions.
 
Quelques minutes plus tard, le chauffeur fit demi-tour sur Marylebone Road, prit à droite pour remonter Baker Street puis s’arrêta derrière le camion de déménagement vert vif qui était garé devant une maison de ville du xixe siècle, toute de briques rouges, comme ces demeures que Chung n’avait jusqu’alors vues que dans des films. Bà ba, l’air blasé, l’étudiait du regard par la vitre, ce qui lui rappela que son père n’avait jamais voulu vivre dans ce quartier. Une nuit, il avait entendu ses parents se disputer à ce sujet : son père soulignait combien cet emplacement l’éloignait de son nouveau travail à la City, le quartier des affaires de la capitale ; Mā ma rappelait le bon rapport qualité-prix de ce bien. Selon elle, il était préférable d’emménager dans une maison, plus spacieuse qu’un appartement. Chung l’avait entendue dire :
« Nous vivons déjà en appartement. Quitte à partir vivre si loin de chez nous, pourquoi ne pas profiter au passage d’un peu de confort ? »
Elle n’avait pas évoqué que le fait de vivre à Baker Street rendrait également le changement plus facile pour son fils, mais il était évident que cela faisait partie de son raisonnement. Pour le plus grand bonheur de Chung, Bà ba avait fini par céder.
Les Li étaient descendus de la voiture tandis que le chauffeur sortait les bagages du coffre, puis Bà ba l’avait payé généreusement. Ils se tournèrent en même temps vers leur nouveau domicile, gardant une distance respectable avec le trio de déménageurs costauds qui déchargeaient leurs affaires expédiées au préalable par bateau. Chung se tenait à côté de ses parents, se retenant de trembler d’excitation. Il était à Londres et allait vivre dans Baker Street. OK, pas au numéro 221B, mais peu importe. C’était suffisamment proche.
— Vous voilà !
Tous trois regardèrent en direction du seuil de la maison, d’où provenait la voix sonore. Une petite femme typiquement anglaise d’un certain âge, les cheveux grisonnants ramenés en chignon serré, lissa sa robe au motif floral avant de se précipiter vers eux avec une vitesse qui ne laissait pas deviner ses soixante-huit ans.
— C’est si bon de vous voir tous ! dit-elle en mandarin, étreignant chacun d’eux.
Il n’y avait pas beaucoup de gens que Chung appréciait de prendre dans ses bras – en réalité, les contacts physiques d’une manière générale le mettaient mal à l’aise – mais Mme Harris en faisait partie. Même Bà ba l’embrassa en retour. Ce dernier la connaissait depuis qu’il était jeune homme, quand Mme Harris et son mari britannique s’étaient établis à Pékin au numéro voisin. M. Harris était malheureusement décédé quinze ans plus tôt. À la naissance de Chung, elle s’était portée volontaire pour aider à l’élever. Bà ba et Mā ma avaient essayé de la payer, mais elle avait refusé. Au bout d’un moment, elle avait emménagé chez eux et était devenue tellement proche de la famille que même Bà ba avait cessé d’insister.
— Je suis tellement désolée, il y a encore beaucoup à faire à l’intérieur ! lança-t-elle.
Elle avait quitté Pékin quelques jours auparavant pour aider à superviser le déménagement et l’installation.
— C’est déjà très bien, dit Bà ba.
Mme Harris jeta un regard incertain en direction de la maison.
— Peut-être pourriez-vous faire un petit tour dans le quartier pour prendre vos marques, j’ai du nettoyage à faire…
Bà ba chassa ses inquiétudes d’un geste de la main.
— Nous pouvons supporter un peu de poussière, la rassura-t-il. Vous avez le droit de vous reposer.
Elle secoua la main.
— Je me reposerai quand vous serez installés, fit-elle en anglais.
Chung, la connaissant depuis toujours, avait l’habitude qu’elle passe d’une langue à l’autre – c’était la raison de son propre bilinguisme.
— Vous êtes contente d’être de retour chez vous ? demanda Mā ma tandis que la famille se mettait en route en tirant ses valises.
Mme Harris ne pouvait pas cacher sa joie.
— Oui, très contente, Mme Li. Enfin, bien sûr que Pékin me manque, mais Londres… C’est chez moi, vous comprenez ?
Chung se détourna de la conversation. Il avait remarqué un grand déménageur à dreadlocks qui se démenait avec un carton.
— Laissez-moi vous aider, dit Chung en s’élançant vers lui.
Le carton contenait les quatre volumes de la collection complète de Sherlock !
— Merci, grogna l’homme. Où le voulez-vous ?
— Dans la chambre de Chung, s’il vous plaît, lança Mme Harris. Au dernier étage.
L’homme ajusta sa prise pour reprendre tout le poids et leva les yeux vers la maison.
— C’est bien ce que je craignais…
Observant le déménageur tituber en direction du perron, Chung espéra qu’il ait assez de forces pour atteindre sa destination. Ces quatre livres étaient le dernier cadeau d’anniversaire que Chung avait reçu de son grand-père avant son décès, et, si quelque chose leur arrivait, il serait dévasté.
— Oh, Chung, s’exclama Mme Harris, en suivant le déménageur. J’ai failli oublier. J’ai un cadeau pour toi !
Ils franchirent la porte d’entrée puis laissèrent entrer deux autres hommes tenant une table basse. Ils retirèrent leurs chaussures. Mme Harris entraîna Chung dans la cuisine située à l’arrière de la maison. Sur le plan de travail reposait une petite boîte blanche ornée d’un nœud argenté.
— Ouvre, le pressa-t-elle.
Il s’approcha, cherchant du regard des indices de ce qu’elle pouvait contenir.
— Tu résoudras le mystère plus vite en l’ouvrant ! fit-elle tandis que les parents de Chung apparaissaient sur le seuil.
Tous trois souriaient chaleureusement. Même Bà ba.
Chung défit le ruban et souleva le couvercle. Retenant son souffle, il s’empara du cadeau – une casquette deerstalker en tweed !
— Merci, dit-il en caressant la laine rugueuse.
Mme Harris arborait un grand sourire.
— Hors de question que le deuxième plus grand fan de Sir Arthur vivant à Baker Street n’ait pas son deerstalker !
Bà ba ricana.
— Le deuxième ?
Chung enfila le chapeau et se dirigea dans le hall d’entrée pour se regarder dans un des longs miroirs que les déménageurs avaient posés contre le mur.
— Après moi, précisa Mme Harris avec un clin d’œil.
C’était elle qui lui avait lu ses premières histoires de Conan Doyle, quand il avait six ans. C’était devenu leur rituel du soir, pendant des années, jusqu’à ce que Chung soit suffisamment doué en anglais pour pouvoir les lire tout seul, ce qu’il refaisait une fois par an.
— Mon Dieu ! s’exclama soudain Mme Harris. Cela fait au moins cinq minutes que nous sommes dans notre nouvelle maison et je n’ai pas encore allumé la bouilloire ! Quel scandale !
Mā ma se mit à rire.
— Faites donc.
Chung se détourna des adultes tandis qu’il ajustait son nouveau trésor sur sa tête, essayant différentes positions jusqu’à ce qu’il trouve le bon angle. Je me demande combien coûtent les capes d’Inverness en ligne ? se demanda-t-il. Inutile d’avoir le chapeau sans la cape.
Il gravit les étages pour découvrir sa future chambre, où le lit était déjà installé et le carton des livres de Conan Doyle posé par terre près d’une étagère poussiéreuse. Il rejoignit la fenêtre à guillotine qui donnait sur le long jardin étroit à l’arrière de la maison. Soulevant doucement le battant, il respira à pleins poumons l’air de Londres tout en contemplant le paysage urbain. Il ne voyait pas grand-chose – trop de bâtiments dans son champ de vision. Étrangement, il était déçu que la ville ne ressemble pas à ce « grand cloaque où se déversent irrésistiblement tous les flâneurs et tous les paresseux de l’Empire », comme Conan Doyle l’avait un jour décrite. Mais cela n’entamait en rien la joie qu’il ressentait en se disant, une fois de plus, qu’il vivait désormais à Londres, à Baker Street précisément – et qu’il possédait son propre deerstalker. La seule chose qui manquait, c’était ce brouillard épais et inquiétant planant sur la ville, sous lequel se cachaient toutes sortes de malfaiteurs et de mystères.
Je suppose qu’on ne peut pas tout avoir, se raisonna-t-il.
[image: ]

1. « Papa » en chinois. (Toutes les notes sont des traducteurs.)
2. « Maman » en chinois.
3. Bobby est le surnom de Robert en anglais, d’où le nom des policiers.
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